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Auguste Comte, Discours sur
l’ensemble du positivisme, 1848
Introduction par Neil McWilliam
Œuvre de transition entre son Cours  de  philosophie  positive (1830-42)  et  le  Système de
politique  positive (1851-54),  le  Discours marque  l’avènement,  chez  Auguste  Comte
(1798-1857), d’un « culte de l’Humanité » qui aura des retentissements profonds sur sa
conception de l’organisation sociale et sur le statut de la femme et de la classe ouvrière
dans un nouvel ordre positiviste. Élaboré d’après des conférences données en 1847 et
rédigé  au  moment  où  éclate  la  révolution  de  1848,  le  Discours souligne  « la  haute
destination sociale que le positivisme assigne au génie esthétique, soit dans le régime
final de l’humanité, soit dans l’élaboration qui doit y conduire ». Comte reste pourtant
hostile à ce qu’il rejette comme la « pédantocratie esthétique » qui caractérise la société
moderne où les poètes ont la prétention d’exercer une influence sociale grâce à une
valorisation de l’imagination placée au-dessus de la raison. Pour Comte, dans l’avenir
l’imagination sera subordonnée à la raison, mais celle-ci sera elle-même guidée par le
sentiment. Cette domination du sentiment favorisera la mise en valeur d’ « impressions
esthétiques » dans l’éducation et répandra des connaissances artistiques généralisées
parmi toute la population,  processus qui  éliminera la spécialisation artistique.  Dans
l’avenir,  selon Comte, il  n’y aura « plus de classes esthétiques proprement dites […]
mais  une  éducation  générale  disposant  à  goûter  profondément  tous  les  modes
d’idéalisation ». Ainsi, sous un tel régime l’art révélera l’avenir et jouera un rôle public
grâce à l’élaboration de fêtes consacrées aux cultes de la Femme et de l’Humanité.
***
Auguste COMTE, Discours sur l’ensemble du
Positivisme, 1848, p. 268-314. Extrait p. 271-274.
1 Depuis Homère jusqu'à Corneille, tous les éminents génies esthétiques avaient toujours
conçu l'art comme destiné surtout à charmer la vie humaine, et dès lors à l'améliorer,
mais  sans  devoir  jamais  la  diriger.  Aucun  esprit  normal  ne  pouvait,  en  effet,
directement supposer que la suprématie intellectuelle appartînt jamais à l'imagination.
Une telle opinion équivaudrait,  au fond, à ériger la folie en type mental,  en faisant
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prévaloir  les  inspirations  subjectives  sur  les  notions  objectives.  Nos  facultés  de
représentation et d'expression sont nécessairement subordonnées à nos fonctions de
conception et de combinaison. Cette loi statique est immuable, et n'a jamais souffert
d'altération  réelle.  On  pourrait  même  la  constater  au  milieu  de  nos  perturbations
cérébrales, qui vicient nos relations extérieures, sans troubler l'harmonie élémentaire
de nos diverses opérations intérieures.
2 Quoiqu’un vain orgueil ait déjà inspiré aux derniers poètes anciens quelques erreurs
analogues aux prétentions actuelles, jamais l'art ne fut regardé comme le régulateur de
la société polythéique, malgré l'aptitude esthétique des croyances dominantes. L'Iliade,
et surtout l'Odyssée, suffiraient, au besoin, pour constater, au contraire, combien était
alors  subalterne  l'influence  sociale  des  beaux-arts,  même  dégagés  de  la  tutelle
théocratique. Au déclin du polythéisme, l'utopie de Platon indique la conception d'un
état  social systématiquement  privé  de  toute  intervention  poétique.  Le  régime
monothéique du Moyen Âge repoussait encore davantage ces prétentions esthétiques,
quoique la vraie destination de l'art y fût mieux goûtée de tous. Mais, quand cet ordre
commença  à  se  décomposer,  on  vit  bientôt  surgir,  même  chez  le  grand  Dante,  les
germes des aberrations que la transition révolutionnaire des cinq derniers siècles a
toujours développées, et d'où résulte le délire actuel de l'orgueil poétique. Parvenue
aux limites réelles de l'État théologique,  sans pouvoir encore pressentir  assez l'état
positif, la République occidentale s'est placée, à tous égards, dans une situation de plus
en plus négative, jusqu’alors impossible. Un discrédit croissant y neutralisa toutes les
règles et les institutions qui jadis contenaient les ambitions fourvoyées. D'après cette
dissolution  graduelle  des  principes  sociaux,  la  naïve  admiration  par  laquelle  des
populations  charmées  récompensaient  l'essor  esthétique  suscita  de  vicieuses
prétentions politiques parmi les divers artistes, et surtout chez les poètes, leurs chefs
naturels.  Quoique  tout  office  purement  critique  répugne  à  la  vraie  poésie,  l'art
moderne, dès son début au quatorzième siècle, prit une part de plus en plus active à la
démolition générale du régime ancien. Toutefois, tant que la doctrine négative ne fut
pas  complètement  formée  et  caractérisée  par  les  révolutions  qui  préludèrent  à  la
grande crise, l'influence esthétique resta simplement un libre auxiliaire du mouvement
de décomposition que dirigeaient les métaphysiciens et les légistes.
3 Mais  cette  attitude  changea  et  les  ambitions  poétiques  commencèrent  à  devenir
prépondérantes pendant le dix-huitième siècle, réservé à la propagation décisive d'un
négativisme déjà systématisé. Alors les docteurs proprement dits furent de plus en plus
remplacés, dans la présidence spirituelle du mouvement de décomposition, par de purs
littérateurs,  plutôt poètes que philosophes, mais dépourvus de toute vraie vocation.
L'avènement  de  la  grande crise  procura naturellement  à  cette  classe  équivoque les
bénéfices politiques de sa suprématie révolutionnaire, qui persistera jusqu'à ce que la
réorganisation directe commence à prévaloir.
4 Telle  est  la  filiation  historique  qui  tout  à  la  fois  explique  et  réfute  les  utopies
anarchiques de notre siècle sur une sorte de pédantocratie esthétique. Ces rêves d'un
orgueil sans frein ne peuvent devenir spécieux que chez des esprits métaphysiques,
toujours  enclins  à  la  consécration absolue des  cas  exceptionnels.  Si  les  philosophes
doivent être exclus du commandement, les poètes y sont encore moins propres. Leur
versatilité mentale et morale, qui les dispose à mieux refléter le milieu correspondant,
leur interdit davantage toute autorité directrice. Une sévère éducation systématique
peut  seule  contenir  assez  leurs  vices  naturels,  qui  doivent  donc  être  beaucoup
Auguste Comte, Discours sur l’ensemble du positivisme, 1848
L’Art social de la Révolution à la Grande Guerre
2
développés en un temps étranger à toute conviction profonde. Membres accessoires du
pouvoir  intellectuel,  les  poètes  n'y  peuvent  suivre  leur  vocation  normale  qu'en
renonçant  à  la  suprématie  temporelle  encore  plus  complètement  que  les  membres
principaux. Les philosophes ne sont impropres qu'à l'action, mais la consultation leur
convient ; tandis que les poètes ne doivent pas, en général, prétendre davantage à l'une
qu'à l'autre. Idéaliser et stimuler, tel est leur double office naturel, qui ne s'accomplit
dignement que d'après une concentration exclusive.
5 Cette fonction est assez noble et assez étendue pour absorber tous ceux qui s'y trouvent
vraiment destinés. Aussi ces égarements de l'ambition esthétique n'ont-ils pleinement
surgi  que  depuis  l'avènement  passager  d'une  situation  incompatible  avec  l'art
véritable,  faute  de  mœurs  prononcées  et  de  convictions  réelles.  Tous  ces  poètes
manqués ou fourvoyés donneraient un autre cours à leur vie publique si la vraie poésie
était déjà redevenue possible, par la prépondérance d'une doctrine universelle et d'une
direction  sociale.  Jusqu'à  une  telle  issue,  les  natures  esthétiques  continueront  à
s'éteindre ou se corrompre dans une misérable agitation politique, plus favorable aux
médiocrités spécieuses qu'aux supériorités réelles.
Lire le texte originalf
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